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      Je déborde de bonheur en marchant sur la plage, les doigts minces de Phoe enlacés entre les miens. Nos meilleurs moments me viennent à l’esprit : gambader au soleil, lire des livres, écouter de la musique, regarder des films, nager dans l’océan chaud, manger les délicieuses inventions culinaires de Phoe, et de nombreuses activités intimes que les habitants d’Oasis considéraient comme dépassant les limites de l’obscénité. J’ai l’impression que nous avons passé des semaines à faire tout cela, ici sur la plage paradisiaque construite par Phoe. Je suis actuellement un esprit enregistré – une sauvegarde qu’elle a animée –, mais cela ne rend pas notre plaisir moins réel. Pendant tout ce temps subjectif, seules quelques minutes se sont écoulées dans le monde réel d’Oasis, où mon corps biologique est endormi dans son lit.

      En théorie, nous pourrions faire cela toute la nuit, ce qui équivaudrait à de nombreuses années ici. Cela me fait réfléchir et je demande :

      — Vais-je avoir du mal à émerger demain matin si je passe toute la nuit ici ? Ou bien mon corps obtient-il son sommeil quoi que fasse cette version de mon esprit ?

      — Tu te sentiras reposé, répond Phoe d’une voix aussi sereine que la mousse des vagues autour de mes pieds. Ce sera comme le plus long rêve au monde.

      — Cool.

      Nous marchons encore quelques kilomètres le long de la plage. Je me concentre sur le contact agréable du sable sous mes pieds, sur l’odeur forte des algues et surtout sur la sensation de la main délicate de Phoe dans la mienne.

      Pendant que je regarde l’océan qui n’en finit plus, tous nos problèmes récents me semblent très lointains. Il est difficile de croire que les horreurs du jeu IRES et la torture de Jeremiah ont eu lieu il y a trois jours seulement. Il est encore plus difficile de penser à la démence du jour des naissances. Mon stratagème pour oublier Phoe afin de tromper le filtre de vérité, voler sur un disque vers le bâtiment noir, supporter ce test affreux – tout cela semble incroyablement distant à ce moment précis. Même le fait d’apprendre que les membres du conseil ne meurent pas, mais s’élèvent vers un endroit nommé Havre – une existence proche du monde virtuel dont je profite – me paraît lointain.

      La tension dans la main de Phoe fait éclater ma bulle de contentement et je me tourne pour la regarder.

      Elle s’est arrêtée de marcher et il y a une drôle d’expression sur son visage. Avant que j’aie le temps de lui demander ce qui ne va pas, elle retire sa main de la mienne et se couvre la tête comme pour la protéger, son visage se tordant de douleur pendant qu’elle s’écarte de moi.

      Mon cœur fait un bond.

      — Phoe ?

      Je fais un petit pas vers elle.

      Elle continue à reculer en se tenant la tête avec les mains.

      — Il se passe quelque chose, dit-elle en serrant les dents. C’est sur tout Oasis…

      — Bonjour, l’interrompt une étrange voix gargouillante. Je n’aurais aucun souci pour te détruire ici, dans ce petit environnement, aussi facilement que n’importe où ailleurs.

      Je regarde frénétiquement autour de moi.

      Il n’y a personne ici, mais je reconnais cette voix.

      C’est une version plus jeune de celle de Jeremiah, mais on dirait qu’il se trouve sous l’eau.

      — Theodore, dit-il de cette voix bizarre. Je dois dire que je suis surpris de te voir collaborer avec cette chose bientôt insignifiante.

      — Que se passe-t-il, Phoe ? lui dis-je mentalement en luttant contre un vertige soudain. C’est une plaisanterie ?

      Avant que Phoe puisse répondre, le sable sur ma droite scintille et s’élève comme si un vent puissant montait de sous terre. Le sable forme une petite dune et se métamorphose en une substance trouble, épaisse, ressemblant à du liquide. Je me souviens avoir lu que le verre était fait à partir de sable, et pendant un moment je me demande si c’est ce que je vois : une sorte de verre fondu. Quelle que soit la substance, elle commence à se figer en prenant forme.

      — C’est vraiment affreux, chuchote Phoe dans mon esprit et j’ai l’impression que si elle l’avait dit à haute voix, elle aurait tremblé.

      J’essaie de ne pas paniquer.

      — Pourquoi ? Qu’est-ce que…

      Un mouvement sur ma gauche attire mon attention. Je me retourne et je vois là aussi le sable devenir liquide.

      Je suis sur le point de répéter ma question lorsque j’entends un autre bruit à ma droite et que j’y vois la même transformation s’opérer.

      Le cœur battant, je regarde Phoe. Elle observe attentivement le liquide derrière moi avec un aplomb qui frise la terreur.

      Je suis son regard et je dois cligner des yeux.

      Il est à présent possible de distinguer la forme de la chose liquide la plus à droite : non pas que la forme ait une quelconque logique. La dune est à présent beaucoup plus grosse et au lieu de verre fondu, elle m’évoque une méduse.

      Les contours vagues d’un visage humain sont apparus au sommet du blob amorphe et l'on reconnaît plus ou moins Jeremiah – quoique si je n’avais pas entendu sa voix je ne m’en serais pas rendu compte.

      L’être se met à se balancer d’un côté à l’autre, essayant apparemment d’avancer. Quand cette abomination touche le sable, celui-ci se change en ce même protoplasme visqueux dont est faite la créature. Je regarde autour de moi. Cela se produit tout autour de moi, bien que le blob derrière moi n’en soit qu’aux premiers stades de son développement gélatineux.

      — Phoe, est-ce toi qui as créé ceci ? dis-je avec un infime espoir. Trouves-tu amusant de faire un Jeremiah croisé avec une amibe géante ?

      — Non, je n’ai pas créé ceci, répond-elle d’un ton anxieux. Et plutôt que de le comparer à une bactérie, ce serait plus juste de dire que c’est un virus.

      — Un vi...

      Je suis interrompu par les mouvements soudains de Phoe. Elle gesticule et un objet apparaît dans ses mains. On dirait le croisement d’un aspirateur ancien avec un bazooka.

      Elle le pointe vers le blob Jeremiah le plus à droite – et le plus gros – et tire sur la gâchette.

      Avec un petit cri, l’étrange créature est aspirée par l’arme de Phoe. Dès qu’elle a disparu, Phoe pointe son arme vers un endroit dans le sable à quelques mètres de là et elle tire à nouveau sur la gâchette.

      La créature vole et se déverse sur le sable en un jet de liquide dégoûtant, éclaboussant des morceaux d’elle-même en chemin. Partout où tombe une gouttelette du protoplasme, un nouveau blob se forme. Maintenant que je sais quoi chercher, je vois le visage de Jeremiah dans chacun d’eux.

      Phoe me prend par la main et la serre fort en me tirant vers la zone de sable qu’elle vient de nettoyer avec son aspirateur bazooka. Les amibes – ou les virus, si Phoe a raison – glissent vers nous comme des limaces gigantesques. Je vois avec horreur que pendant qu’elles rampent, le sable derrière elles se métamorphose pour en créer d’autres.

      Phoe laisse tomber son arme et lève les mains, les paumes vers le ciel. Un éclair éblouissant suit son geste. Je suis momentanément aveuglé et lorsque ma vue revient, je remarque deux personnes supplémentaires sur la plage. Elles sont toutes deux identiques à Phoe. Les deux femmes aux cheveux courts examinent les limaces qui s’approchent d’elles.

      La Phoe d’origine ramasse l’arme ressemblant à un bazooka et elle s’en sert sur le blob qui rampe juste derrière nous.

      — Ne touche pas cette substance.

      En m’attrapant encore une fois la main, Phoe m’entraîne dans une zone de sable vide, zone qui diminue rapidement.

      Je ne peux pas m’empêcher de regarder derrière nous. Les deux Phoe lèvent leurs mains en effectuant le même geste que ma Phoe pour les créer. Je détourne le regard, mais le flash lumineux est deux fois plus vif que la dernière fois et il me fait quand même mal aux yeux. Quand la lumière disparaît, je regarde derrière moi. Je ne suis pas surpris de voir quatre Phoe à présent. Celles-ci lèvent leurs mains au ciel. Je me retourne et je plisse les yeux, mais je suis néanmoins presque aveuglé. Les quatre Phoe sont maintenant au nombre de seize.

      Ma guide tire sur mon bras et j’accélère le pas. Une limace se trouve à quelques centimètres de ma jambe quand ma Phoe utilise l’aspirateur étrange pour ôter la chose de notre chemin.

      — C’est inutile, disent les voix de Jeremiah à l’unisson. Tu sais que tu ne fais que prolonger l’inévitable. Je me suis débarrassé d’une assez grande part de toi pour te le prouver, n’est-ce pas ? Ou bien cette instance humanoïde abrutit-elle cette part de toi ?

      Je regarde derrière moi et je vois les seize Phoe réagir en levant les bras au ciel. Après un éclair de type supernova, elles se multiplient encore. Étant donné que chaque nouvelle fournée est un carré de la précédente, je suppose qu’il y a maintenant deux cent cinquante-six répliques de Phoe et c’est à peu près ce que je vois. Si elles recommencent la manœuvre, il y en aura plus de soixante mille.

      Le virus, ou quoi que ce soit a dû faire les mêmes calculs et ne veut pas le permettre. Les centaines d’instances de Jeremiah se jettent en même temps sur la multitude de Phoe.

      C’est douloureux à regarder. Partout où la bave des attaquants touche la peau d’une Phoe, cette peau se transforme en cette substance visqueuse dégoûtante et à partir de là, la Phoe se met rapidement à fondre, devenant un protoplasme transparent. Ce qui est vraiment horrible, c’est la fin de cette transformation. Cette malheureuse version de Phoe finit inévitablement par se transformer en une autre instance de l’espèce de limace Jeremiah.

      Les autres Phoe n’attendent pas d’imiter le sort de leurs sœurs. Elles font un geste et des aspirateurs bazookas apparaissent dans leurs mains gracieuses. Elles utilisent les armes pour repousser la vague de Jeremiah.

      La Phoe qui me tient par la main regarde derrière elle et écarquille les yeux. Elle dit précipitamment :

      — Je ne vais pas tenir beaucoup plus longtemps. J’ai inscrit cette version de moi – avec mes souvenirs de toi – dans la DMZ, ou les Limbes. Si jamais je me remets de cette attaque…

      Le monde tremble soudain.

      Je suis le regard pétrifié de Phoe mais je ne comprends pas ce que j’aperçois.

      Ce que je voyais comme l’océan n’est plus fait d’eau salée, mais de l’horrible liquide épais de Jeremiah qui nous entoure. Si mon cœur n’était pas une simulation, je pense qu’il se serait arrêté. L’océan entier commence à prendre forme. Un rire aussi bruyant qu’un ouragan gronde au loin et un tsunami de la taille d’une montagne frappe la plage, entraînant des millions de litres du protoplasme dégoûtant. Il recouvre les Phoe qui luttaient encore avec peine et se précipite vers la dernière Phoe et moi.

      Elle se place devant moi faisant courageusement face au tsunami et elle crie :

      — Je te réinscris dans ton esprit endormi.

      Dès que je comprends le sens de ses mots, je perds connaissance.
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      Un bruit de sirène me parvient à travers la brume de mon sommeil.

      Je me souviens soudain très clairement des événements sur la plage et toute trace de fatigue disparaît. Avant d’ouvrir les yeux, j’envoie un fort message mental à Phoe.

      — Était-ce un rêve ? Et si ce n’était pas un rêve, qu’était-ce ?

      Phoe ne répond pas. Le bruit de sirène devient plus fort. Je subvocalise :

      — Phoe ?

      Elle ne répond pas, mais l’alarme sonne encore plus fort.

      — Phoe, dis-je en chuchotant.

      J’ouvre les yeux. Ils sont assaillis par des éclairs de lumière rouge qui me forcent à cligner des paupières.

      — Qu’est-ce que tu viens de marmonner ? demande Liam.

      La voix de mon ami retentit juste à côté de mon oreille. Je grimace en m’écartant. C’est peut-être mon esprit embrouillé qui me joue des tours, mais Liam a l’air effrayé : c’est une émotion que je le pensais incapable de ressentir.

      Mes yeux s’adaptent et je distingue les traits de Liam quand il se penche au-dessus de mon lit. Ses sourcils sont froncés avec cet air typique de ‘chenille sur le front’ et les lumières rouges clignotantes lui donnent une drôle de teinte.

      — Il y a une espèce d’alarme qui sonne, dit Liam quand je m’assois. Je n’ai jamais vu ça.

      — Bizarre.

      Je pose mes pieds par terre et je fais le geste du nettoyage de la bouche.

      Rien ne se passe.

      Je fais un geste pour obtenir de la nourriture et de l’eau : toujours rien.

      Au milieu de ma tentative de commande mentale, j’entends Liam dire :

      — Si tu essaies de faire apparaître un écran ou quoi que ce soit d’autre, cela ne fonctionnera pas. C’est comme la prison des sorcières ici.

      Afin de confirmer ses paroles, je fais le geste pour invoquer un écran.

      — Je te l’ai dit, insiste Liam quand rien ne se passe.

      Sa respiration semble laborieuse.

      J’essaie d’appeler mentalement un écran et j’échoue.

      — Phoe, il se passe quoi, putain ? dis-je en me levant.

      Liam me regarde d’un air perdu et Phoe ne répond pas alors que j’ai dit son nom à voix haute, ce qui confirme ce que je savais déjà.

      Quelque chose s’est très mal passé. La question est : quoi ?

      Sans mes chaussures habituelles, mes pieds deviennent des glaçons au contact du sol froid. N’en tenant pas compte, je fais le tour de la pièce en essayant de comprendre la situation. La lumière clignotante rouge vient de toutes les directions, remplaçant nos lumières blanches habituelles.

      — As-tu vérifié si la porte était déverrouillée ? dis-je à Liam avant de crier mentalement à Phoe : où es-tu ? Que se passe-t-il ?

      Elle ne répond toujours pas. Liam marche vers la porte et fait un geste, mais la porte ne répond pas à la commande de Liam.

      Désespéré, je suggère :

      — Essaie de l’ouvrir manuellement.

      Je subvocalise à nouveau ma supplique pour Phoe.

      Elle reste silencieuse.

      Liam pousse la porte à la main, et elle s’ouvre sur le couloir. L’alarme continue à sonner. Je me demande s’il s’agit d’une sorte d’exercice incendie ou si c’est une véritable alarme. L’air dans la pièce sent le renfermé et il ne semble y avoir aucune aération.

      La respiration de Liam semble confirmer cette dernière supposition. Sa cage thoracique s’étire et se contracte vite et avec difficulté. Bien sûr, cela ne signifie pas forcément qu’il s’agit d’un empoisonnement au monoxyde de carbone, cela pourrait simplement être la peur.

      — Attention, dit Phoe d’une voix artificielle et très forte. Votre attention s’il vous plaît.

      Je hurle mentalement son prénom, mais je remarque alors que Liam semble écouter, comme s’il l’avait entendue, lui aussi.

      — La production et la circulation d’oxygène ont été compromises. Évacuez immédiatement le bâtiment, ordonne la voix tonitruante de Phoe.

      — C’est un exercice ? demande Liam.

      Je lève les sourcils.

      — Tu as entendu ça ?

      Liam incline la tête, le front plissé.

      — Mon vieux, une personne sourde l’aurait entendu.

      — La production et la circulation d’oxygène ont été compromises. Évacuez immédiatement le bâtiment, répète la voix et je me rends compte que bien qu’elle ressemble à Phoe, ce n’est pas exactement elle. Maintenant que j’y fais davantage attention, on dirait l’enregistrement de la voix de Phoe émise par un de ces anciens systèmes téléphoniques automatiques. Il n’y a aucune émotion et la diction est légèrement fausse.

      Liam sort dans le couloir, puis il revient une seconde plus tard.

      — Nous devrions partir.

      Sa voix est inhabituellement rauque.

      — Tous les autres sortent aussi.

      Comme pour souligner sa suggestion, la voix mécanique de Phoe répète l’ordre d’évacuer.

      — D’accord, dis-je. Allons-y.

      Dans le couloir, les lumières rouges sont plus éclatantes et l’annonce sinistre plus bruyante. Les Jeunes que Liam a vus plus tôt ont disparu, laissant le couloir entièrement vide.

      De plus en plus mal à l’aise, Liam et moi courons dans le couloir. Pendant que nous courons, j’évalue la distance que nous avons à couvrir et je maudis les choix de mon passé. Quand nous avions choisi notre chambre, c’était mon idée d’en prendre une à l’étage et dans le coin le plus éloigné des dortoirs. Pour ma défense, je ne pensais pas alors qu’il existait des situations d’urgence à Oasis. D’une certaine façon, je n’arrive toujours pas à croire qu’une urgence se produit.

      Je hurle mentalement :

      — Phoe. Phoe, si tu ne me réponds pas, je ne te parlerai plus jamais.

      Elle ne répond pas, sauf si l’on compte l’annonce robotique.

      Quand nous passons un coin du couloir, je vois deux Jeunes ébouriffés courir jusqu’aux escaliers. Ils ont une énorme avance sur nous.

      La respiration de Liam est audible à présent, ce qui m’inquiète. Ma part optimiste espère qu’il respire de cette façon parce qu’il a négligé le sport, mais je sais que le plus probable, c’est que Liam a du mal à respirer, car l’oxygène ne circule plus dans les dortoirs et qu’il souffre d’asphyxie. C’est une notion que je n’ai rencontrée que dans les livres et les films.

      Je m’examine et je me rends compte que ma propre respiration est tout à fait normale. Cela me laisse stupéfait pendant un instant, mais je me souviens alors des respirocytes : les nano machines que Phoe a débloquées dans mon flux sanguin il y a quelques jours. Cette technologie a la même fonction que les globules rouges, seulement les respirocytes sont quelques centaines de fois plus efficaces pour transporter l’oxygène que les petites cellules biologiques.

      Quand elle me l’a fait pour la première fois, je l’ai testé en courant tout en retenant ma respiration et cela ne m’a presque pas coûté d’effort. J’ai également utilisé les respirocytes pour survivre à un garde qui essayait de m’étrangler.

      Mon introspection égoïste est interrompue quand je vois Liam lutter pour ouvrir la porte des escaliers.

      — Laisse-moi faire, dis-je.

      Quand il enlève sa main, je tire sur la porte. Celle-ci s’ouvre si facilement que je m’étonne avec inquiétude de la difficulté qu’a éprouvée Liam.

      Nous nous précipitons dans les escaliers. Je ne peux m’empêcher de remarquer que la respiration de Liam devient plus frénétique et sa vitesse diminue à chaque pas.

      — Tu veux t’appuyer sur moi pour descendre ? m’enquis-je quand sa course devient une marche prudente.

      — Moi, m’appuyer sur toi ? dit Liam en haletant.

      Même si parler lui demande de gros efforts, l’air sombre de Liam se déride un peu. Il pense que je plaisante parce qu’il a toujours été considéré comme le plus fort de notre bande.

      — D’accord. Tout arrive. Maintenant, ferme-la. Il n’y a pas beaucoup d’oxygène et nous le gaspillons en parlant.

      — C’est juste que c’est plus facile pour moi de descendre, dis-je. Il y a une raison et je te l’expliquerai quand nous serons dehors, mais crois-moi quand je te dis que tu devrais me laisser t’aider.

      Secouant la tête avec obstination, Liam marche un peu plus vite. Cependant, cette énergie ne dure pas. Lorsque nous approchons du premier étage, il faiblit et pour ne pas tomber, il ralentit presque au point de ramper. Quelques instants plus tard, même une marche lente semble au-delà de ses forces et il s’agrippe à la rampe en respirant bruyamment.

      — Bon, ça suffit. Tu me laisses t’aider.

      Sans attendre ses objections, j’attrape son bras gauche et je le passe autour de mon cou. Une fois que je le tiens bien, je bouge aussi vite que possible.

      Je pensais que Liam allait se plaindre, mais il pousse un grognement reconnaissant et il s’appuie sur moi en descendant. Je pose mon index sur son poignet et je vérifie discrètement son pouls. Son cœur bat si vite que c’est effrayant. Je le dévisage en gardant un regard neutre pour cacher mon inquiétude. Je ne sais pas si c’est un effet secondaire de toutes les alarmes rouges, mais les yeux de Liam sont injectés de sang et son visage est bleuté. En outre, les veines sur son front et dans son cou paraissent gonflées.

      Un demi-escalier plus tard, j’ai mal au dos à force de me baisser pour m’adapter à la taille plus courte de Liam. Le bon côté, c’est que je ne ressens aucun effet de la privation d’oxygène.

      — Phoe, crié-je mentalement. Tu n’as même pas besoin de répondre. Active juste les respirocytes de Liam, s’il te plaît.

      Elle ne réagit pas.

      Liam se penche plus lourdement sur moi, me forçant à ralentir. Nous ne nous trouvons qu’à un étage du sol, mais une fois que nous atteindrons le rez-de-chaussée, il nous restera encore cinq longs couloirs à traverser.

      À mi-chemin entre les deux étages, la respiration de Liam devient plus sifflante et il se tient la gorge.

      Je serre les dents et je ne tiens pas compte de mon dos qui me lance à chaque pas.

      Vingt marches jusqu’en bas.

      Quinze marches.

      Pour ne pas penser à la douleur, je me concentre sur le décompte des marches et j’ignore le froid mordant qui s’insinue par mes pieds nus. J’écoute également la respiration haletante et irrégulière de Liam.

      Un nouveau développement brise ma concentration. La respiration frénétique de Liam cesse – ou bien ralentit pour devenir à peine audible. Au même moment, il s’effondre, faisant tomber tout son poids sur moi.

      Nous nous trouvons à dix pas du rez-de-chaussée, mais cela aurait aussi bien pu être le sommet du mont Everest.

      Non. Je vais faire sortir Liam de ce bâtiment.

      Mon cœur se met à battre comme un ancien outil électrique quand l’adrénaline explose en moi. Je tiens Liam plus fort et l’esprit embrumé par les muscles qui se déchirent, je nous fais descendre une marche.

      Une marche conquise, il en reste neuf.

      Ignorant la douleur de mon dos, je traîne Liam au bas d’une autre marche, puis une autre.

      Les sept dernières passent comme si j’étais en transe. Tout ce que je vois, c’est du rouge, tout ce que j’entends, c’est le vacarme de l’avertissement. Je ne sens plus mes muscles qui tirent ni la douleur de ma colonne.

      Ce n’est que lorsque mon pied touche le sol plat que la fatigue me frappe pleinement. Au lieu de céder, je pose Liam par terre, puis je l’attrape sous les bras et je commence à le traîner hors du bâtiment.

      Six mètres plus tard, j’ai l’impression d’avoir du plomb dans les veines de mes bras. Je me surprends également à respirer bruyamment, mais je ne sais pas si c’est par manque d’oxygène ou à cause de l’effort. Non pas que cela change quelque chose pour Liam.

      Je sais que mes muscles vont me lâcher dans quelques secondes.
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      Phoe !

      Je hurle pour me faire entendre par-dessus l’alarme, comme si le volume avait déjà eu une incidence sur mes communications avec Phoe.

      — Aide-moi. S’il te plaît.

      Aucune réponse.

      J’essaie de ne pas céder à ma panique. Phoe a disparu et je dois m’y faire. L’attaque sur la plage doit être en relation avec ce qu’il se passe ici. L’espèce de virus Jeremiah a un lien avec le silence de Phoe, tout comme le problème d’oxygène dans le bâtiment, mais je suis trop accablé pour comprendre comment tout cela est imbriqué. Il vaut mieux que je me vide l’esprit et que je me concentre pour traîner mon ami et le mettre en sécurité.

      Je bouge mon pied gauche, suivi par mon pied droit, encore et encore pendant ce qui semble être des heures, même si je sais que quelques minutes seulement se sont écoulées. Les muscles se déchirant presque dans l’effort, je traîne encore Liam le long d’un demi-couloir. Tout en avançant, je remarque que je ralentis.

      Non. Je ne peux pas ralentir. Sinon, Liam va mourir.

      Soudain, je vois un mouvement flou quand quelqu’un me rejoint à l’intersection et le poids accablant de Liam devient beaucoup plus léger. Confus, je regarde le Jeune qui nous a rattrapés et qui a pris Liam par les jambes pour m’aider à le porter.

      C’est Owen : ce que Liam a eu de plus proche d’un ennemi dans sa vie protégée sur Oasis. Owen : celui que j’ai assommé hier quand il avait agi comme un crétin et dont la tête, d’après ce que Phoe avait raconté, ornait la manifestation de mon pire cauchemar créé par l’algorithme anti-intrusion du test des Aïeuls.

      — Merci, parviens-je à dire en luttant contre ma surprise. Je ne pense pas que j’aurais pu le porter plus longtemps.

      Owen hoche la tête, le mouvement le faisant ressembler à un chien secouriste. Au lieu de parler, il pince les lèvres et désigne les alarmes d’un coup de tête, le message est clair :

      — Ne gaspille pas d’oxygène, crétin, et ne me force pas à faire pareil.

      Encouragé par son aide, j’augmente ma vitesse jusqu’à avoir l’impression de traîner à la fois Owen et Liam. Le reste du trajet est un mélange trouble de lumières rouges et d’annonces mécaniques de Phoe.

      Je suis presque choqué quand nous atteignons la sortie.

      Je lâche Liam pour ouvrir la porte du dortoir manuellement et quand elle s’ouvre, l’air semble un peu plus frais. Je remarque qu’Owen respire un peu mieux, mais la cage thoracique de Liam est toujours immobile.

      Nous nous précipitons hors du bâtiment et nous traversons une foule de Jeunes ébouriffés.

      — Faites de la place, crie Owen.

      — Poussez-vous, putain, dis-je à mon tour.

      Les Jeunes n’ont pas l’habitude d’entendre ce genre de langage et la surprise les fait bouger. Ils s’écartent et nous posons Liam sur le sol.

      Je me penche pour vérifier la veine gonflée du cou de mon ami et mon sang se glace.

      Le pouls de Liam est à peine décelable et il ne respire pas.

      Owen dit quelque chose avant de partir à toute vitesse, mais je n’y fais pas attention. Je suis trop occupé à fouiller dans mes souvenirs à la recherche de ce que je sais des premiers secours. Quelle était cette technique qu’utilisaient les anciens dans ce genre de situation ? La RCP ?

      Faisant de mon mieux pour copier ce que j’ai vu dans de vieux films, je m’approche du torse de Liam et je pose la paume de ma main au centre de sa poitrine.

      Quelque chose ne me paraît pas bien, alors je pose ma main gauche sur la droite et j’entrecroise mes doigts.

      — D’accord, ça ressemble à ce que font tous les gens dans les films, dis-je mentalement à Phoe avant de me rappeler qu’elle n’est pas là.

      En positionnant mes épaules au-dessus de mes mains, j’utilise le poids du haut de mon corps pour appuyer. La cage thoracique de Liam descend. Je relâche la pression, j’attends une demi-seconde afin que sa poitrine remonte, puis je répète la compression.

      Il ne se passe rien.

      — Essaie de souffler dans sa bouche, dit une voix féminine.

      Je reconnais immédiatement qu’il s’agit de Grace, alors que je n’avais pas remarqué qu’elle s’était approchée.

      — Cela fonctionne mieux en faisant les deux, ajoute-t-elle quand je lève la tête pour la regarder.

      Les mains tremblantes, je fais une autre série de compressions et je dis :

      — Je ne sais pas trop comment…

      Dans un tourbillon de cheveux roux, Grace s’agenouille à la droite de Liam et elle pose sa main sur la mienne. J’arrête mes compressions et je regarde Grace pincer le nez de Liam et poser ses lèvres sur les siennes pour empêcher l’air de s’échapper. Ensuite, elle souffle en lui et je sens son torse se lever une fois, puis deux.

      — À toi maintenant, dit Grace.

      Je fais deux douzaines de compressions avant qu’elle m’arrête et qu’elle donne plus d’air à Liam.

      Nous alternons encore quelques fois. Je comprime le torse de Liam et Grace souffle de l’air dans ses poumons sans faiblir. L’air autour de moi est froid, mais de la transpiration coule sur mon visage. Cependant, toute l’humidité ne vient pas de la sueur : une partie provient des larmes brûlantes qui coulent de mes yeux.

      — Liam, dit Grace après une autre série. Liam, peux-tu nous entendre ?

      Luttant contre la peur glaciale en moi, je fixe Liam du regard, mais il est toujours dans un état comateux.

      — Il respire par lui-même, dit Grace en répondant à la question que je n’ai pas posée en la regardant. Et les battements de son cœur sont plus stables.

      Je déplace ma main vers la gauche du torse de Liam et je pousse un soupir de soulagement.

      Elle a raison. Son cœur bat régulièrement.

      — Tu n’as plus besoin de faire les compressions, dit Grace. Il ne nous reste plus qu’à attendre qu’il reprenne connaissance.

      Même dans mon état hébété, je suis émerveillé par la compétence inhabituelle de Grace.

      — Comment as-tu appris à...

      — Je veux être infirmière un jour, tu te souviens ? répond-elle avec un léger ton de déception.

      Dès qu’elle le dit, je me souviens qu’elle en avait parlé quand nous étions plus jeunes, quand elle était encore en bons termes avec notre bande. Je me souviens même qu’elle s’était rendue au stand de l’infirmière un jour des naissances.

      — Je pensais que tu aurais pu changer d’avis depuis, dis-je en marmonnant, essayant de dissimuler mon faux pas. C’était il y a plus de dix ans.

      La panique en moi recule légèrement.

      Grace ouvre la bouche pour répondre lorsque, avec une bouffée d’air et un grognement, Liam ouvre les yeux.

      — Grace ? dit-il faiblement. Que fais-tu dans ma chambre à cette heure de la n...

      Il me remarque et il se tait, son regard passant lentement d’un côté à l’autre. Je me retourne et, pour la première fois, je remarque les Jeunes autour de nous, leurs visages pâles et inquiets.

      — Il y a eu une urgence et nous sommes sortis du dortoir, dis-je en revenant vers Liam. Tu as peut-être un peu perdu connaissance vers la fin.

      Liam ferme les yeux en fronçant ses sourcils de chenille. Puis il dit :

      — Ah ouais. On descendait les escaliers quand...

      — Je suis désolée de vous interrompre, dit Grace, mais je dois partir.

      — Attends, quoi ? Où vas-tu ?

      Ma question est un peu trop brutale. Plus calmement, je dis :

      — Que se passera-t-il si Liam perd encore une fois connaissance ?

      — Maintenant qu’il est dehors et conscient, il devrait aller bien, répond Grace. Je viens de parler avec Nicky.

      Elle indique un Jeune au visage très pâle qui doit avoir environ douze ans.

      — Ils ont évacué les dortoirs du collège pour la même raison que les nôtres. Leur alarme s’est déclenchée encore plus tôt.

      Elle me regarde comme si cela expliquait tout.

      Je me frotte les tempes.

      — Pardon, mais je ne vois pas pourquoi cela signifie que tu dois partir. J’ai l’esprit...

      — Ce doit être toute l’adrénaline, dit Grace. Je dois partir parce que je m’inquiète qu’il y ait les mêmes problèmes d’oxygène aux dortoirs de l’élémentaire.

      Elle jette un regard dans la direction de la forêt, où se situe le bâtiment cylindrique en question.

      — Les petits auront peut-être besoin d’aide.

      — Elle a raison, dit Liam en essayant de s’asseoir. Nous devrions aller les aider.

      — Tu dois rester allongé ici un moment, dit Grace d’un ton sévère en s’agenouillant pour le repousser sur le sol. Mais toi, Theo, tu pourrais être utile.

      — Je ne sais pas, dis-je, mon hésitation à l’idée de laisser mon ami qui vient de reprendre connaissance luttant contre les images mentales de petits enfants qui suffoquent. Et pour...

      — Je vais bien, dit Liam. Va aider Grace.

      J’examine les visages des Jeunes autour de nous pour en trouver un qui pourrait me remplacer en aidant Grace. J’aperçois Kevin, un Jeune que nous ne connaissons pas très bien. Il me voit le regarder et je lui fais signe de venir.

      — Non, il faut que ce soit toi, dit Liam quand il voit approcher le Jeune.

      Je suis sur le point d’objecter quand je me rends compte qu’avec mes respirocytes je suis sans doute la meilleure personne sur Oasis pour gérer n’importe quelle opération de secours impliquant un manque d’oxygène. En revanche, n’importe qui peut veiller sur Liam à présent.

      Kevin s’arrête à côté de moi et me regarde d’un air interrogateur, alors je dis :

      — Peux-tu veiller sur Liam, s’il te plaît ? Il ne se sent pas bien et je veux être certain qu’il s’en remettra. As-tu vu la réanimation faite par Grace et moi tout à l’heure ?

      — Oui, répond Kevin en hésitant.

      — Peux-tu la refaire s’il perd à nouveau connaissance ?

      — Ça ne m’arrivera pas, intervient Liam.

      — Vraiment pas, assure Grace.

      — D’accord, dit Kevin. Va aider Grace. Je m’occupe de Liam.

      Je me lève et je dis à Nicky :

      — Aide Kevin s’il le faut.

      Nicky hoche la tête.

      Grace se lève et traverse la foule de Jeunes. Je la suis en essayant de bloquer le vacarme assourdissant de centaines de voix. Certains Jeunes halètent et soufflent après leur privation d’oxygène, d’autres crient des questions sur ce qu’il se passe, et beaucoup pleurent ou se racontent des mensonges rassurants, affirmant qu’il ne s’agit que d’un exercice.

      Pendant que nous nous frayons un chemin à travers la course d’obstacles humains, je remarque quelques bizarreries. Tout d’abord, tout le monde est pieds nus et porte des vêtements de nuit. Certains Jeunes sont même à moitié nus. Tout cela les fait ressembler à une bande de chiots perdus dans la lumière rouge du ciel – ce qui est la bizarrerie suivante.

      Le ciel n’est pas rouge coucher de soleil, mais plutôt rouge comme une alarme, comme dans les dortoirs. C’est comme si quelqu’un avait peint le dôme avec une peinture rouge luminescente. Beaucoup de Jeunes regardent le ciel avec un mélange d’horreur et de fascination. Je suppose que cela signifie que la réalité augmentée a dysfonctionnée, même s’il est possible que ce soit l’apparence normale du ciel en cas d’urgence.

      En pensant à la réalité augmentée, je remarque une troisième bizarrerie plus subtile. Toutes les statues et un grand nombre d’arbres et de végétations difficiles à atteindre ont disparu, donnant un aspect aride au paysage, ce qui est renforcé par la teinte rouge du ciel.

      C’est Oasis comme personne ne l’a vue : un endroit aussi éloigné du paisible paradis vert que ce que l’on peut imaginer.

      Pendant que nous marchons, Grace jette un œil sur un certain nombre de Jeunes couchés sur le sol. On dirait que Liam n’a pas été le seul à manquer d’oxygène. Certains de ces Jeunes ont également réussi à se cogner la tête quand ils ont perdu connaissance : en tout cas, c’est ce qu’il me semble d’après les hématomes sur la tête d’une fille. Cependant, aucun d’entre eux n’est dans un état critique, alors Grace les laisse et elle s’avance vers le bord de la foule.

      Tandis que Grace et moi nous éloignons des Jeunes, je me rends compte que la cacophonie de voix cachait un autre son. Je parviens maintenant à distinguer un nouveau message délivré par la voix omniprésente et mécanique de Phoe.

      — Fonctions de chauffage de l’habitat compromises. Production d’oxygène...

      Une alarme assourdissante retentit. Elle est si bruyante qu’elle couvre le reste de l’annonce.

      Un frisson de froid monte de mes pieds glacés et s’étale dans mon corps : un froid qui n’a aucun rapport avec le dysfonctionnement du chauffage et tout avoir avec la localisation de cette nouvelle alarme.

      Elle résonne dans les dortoirs de l’élémentaire, le bâtiment cylindrique qui se trouve à une trentaine de mètres devant nous.

      Grace avait raison d’y courir. Ce qui est arrivé dans nos dortoirs et sur le point d’être subi par de petits enfants.
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      Grace et moi nous mettons à courir en même temps vers le bâtiment. Lorsque nous nous trouvons à mi-chemin, la première vague d’enfants sort par les portes. Même à cette distance, je vois que ce sont les plus grands. Puis encore d’autres enfants sortent, les plus grands guidant les plus jeunes.

      Un garçon d’environ dix ans nous intercepte près du bâtiment.

      — J’ai dû laisser deux filles, dit-il en cherchant désespérément à reprendre son souffle. Ses camarades de chambre.

      Il regarde la petite fille dont il tient la main minuscule.

      — Où se trouve cette chambre ? demande Grace dont la voix prend le ton autoritaire des Adultes.

      — C’est la chambre 405, la deuxième à droite si vous prenez l’escalier Est jusqu’à l’étage supérieur, explique le garçon en haletant et nous nous précipitons vers le bâtiment.

      Quand nous nous frayons un chemin à travers la horde de petits Jeunes tremblants et à moitié asphyxiés, je jure mentalement. La personne qui a causé cette situation nous doit des explications.

      — Grace, dis-je lorsque nous atteignons l’entrée. Si j’y allais et que tu restes ici ? J’ai peut-être une meilleure chance de...

      Grace m’ignore et se précipite à l’intérieur. Elle a toujours été têtue, alors je ne suis pas surpris. Bien sûr, elle n’est pas au courant pour mes respirocytes, alors elle a peut-être cru que je me vantais.

      Laissant ma frustration de côté, je la suis en courant. Dans la lueur des lumières d’alarme, ses cheveux roux semblent aspergés de sang. La voix mécanique répète la même chose que dans notre dortoir : ‘La production et la circulation d’oxygène ont été compromises. Évacuez immédiatement le bâtiment’.

      Quand nous atteignons presque l’escalier Est, j’aperçois un Jeune de mon âge, qui porte un petit enfant. En nous approchant, je distingue qui c’est, et je me rends compte que c’est ici qu’Owen est venu en courant. Il a dû avoir la même idée que Grace. Je hoche la tête vers lui d’un air solennel. Il lève les yeux au ciel, ce qui est typique, mais ensuite il jette un regard inquiet à la petite fille dans ses bras et il continue à se dépêcher vers la sortie.

      Grace et moi continuons à courir et quand Owen disparaît de notre vue, je me rends compte que je ne peux pas m’empêcher de le voir sous un nouveau jour. Je m’étais attendu à ce que Grace joue les héroïnes, mais pas Owen. D’un autre côté, il est difficile de prédire comment réagira une personne prise dans un événement catastrophique. Certains se recroquevillent de peur – j’en ai vu beaucoup aujourd’hui – alors que d’autres s’adaptent à la situation et agissent. Parfois, les gens vous surprennent agréablement.

      Ma rêverie est rompue quand Grace s’arrête près de la première porte et regarde une nouvelle silhouette.

      C’est un garde, sauf qu’il ne porte pas son casque.

      Je suis encore plus choqué que Grace. Pour qu’un garde se montre dans la section des Jeunes sans porter son casque, révélant ainsi les signes de son vieillissement, la situation doit être désespérée. Ce garde en particulier n’est pas si vieux, mais je vois néanmoins la lumière rouge se refléter sur ses tempes grisonnantes. Je ne sais pas si Grace le remarque, cependant. Je me rends soudain compte que je connais ce type.

      C’est Albert, le garde qui n’a pas voulu que Jeremiah me torture.

      — Que fais-tu ici ? demande Albert, dont la respiration est difficile.

      Il porte un tout petit garçon au creux de son bras droit et il tient une fillette légèrement plus âgée de sa main gauche. La petite fille me regarde, cachée derrière le garde, les yeux écarquillés et la lèvre inférieure tremblante.

      — Nous nous rendons dans la chambre 405, dit Grace.

      Elle aussi semble à bout de souffle.

      — Nous essayons d’y sauver quelques enfants, dis-je pour épargner à Grace l’effort de parler. Que fais-tu ici ? Pourquoi ne portes-tu pas ton casque ? Que se passe-t-il ?

      Le garde se contente de secouer la tête.

      — Pas le temps, souffle-t-il. J’ai dû enlever le casque parce que les visières de tous les gardes sont devenues folles...

      Albert s’arrête, car la petite fille derrière lui se met à sangloter bruyamment, de grosses larmes coulant sur ses joues. Le garde inspire encore une fois et nous dit fermement :

      — Vous n’irez nulle part. Tiens – il me tend le garçon – prends-le. Et toi – il passe la main de la petite fille à Grace – prends-la. Je vais aller vérifier cette chambre. 405, c’est bien ça ?

      Je prends le petit garçon dans mes bras et je dis en une seule fois :

      — Oui, c’est la deuxième porte à droite si tu prends cet escalier jusqu’en haut.

      — Allez-y, ordonne Albert et je file dans le couloir, suivi par Grace et la fillette.

      Pendant que nous courons, j’essaie de trouver le pouls du gamin, mais je n’arrive pas à le détecter. Il ne respire pas non plus. Le pire, c’est que la respiration de la petite fille devient de plus en plus laborieuse à chaque seconde qui passe.

      À un demi-couloir de la sortie du bâtiment, la fillette trébuche en portant les mains à sa gorge. Sa respiration est sifflante.

      — Attrape ses jambes, dis-je à Grace en positionnant le garçon dans mon bras droit, imitant la façon dont Albert le portait. De ma main gauche, j’attrape la petite fille sous l’aisselle.

      Pour seule réponse, j’entends le halètement de Grace, mais elle attrape la fille par les jambes et nous la portons jusqu’à l’extérieur.

      Au moment où nous sortons du bâtiment, nous déposons la petite fille sur le sol et Grace regarde autour d’elle.

      — Toi là-bas, dit-elle en faisant signe à une grande fille maigre qui doit avoir neuf ou dix ans. Regarde-moi et apprends ce que je fais.

      Elle vérifie alors les signes vitaux de la petite fille.

      — Elle respire. Tu ne peux pas faire de réanimation cardio-pulmonaire sur quelqu’un qui respire déjà, dit-elle à son assistante désignée. Tu pourrais arrêter son cœur.

      La petite infirmière ainsi recrutée ressemble à un petit lapin dans la mâchoire d’un loup enragé, mais elle parvient à hocher légèrement la tête, montrant à Grace qu’elle comprend.

      Je tiens toujours le petit garçon, alors je le pose et Grace intervient, procédant à la réanimation pendant que son étudiante l’observe.

      Je crie pour couvrir les petites voix effrayées :

      — Y a-t-il quelqu’un d’autre dont les amis ont disparu ? S’il vous plaît, faites le savoir si vous pensez que quelqu’un est encore dans le bâtiment.

      Un petit garçon d’environ sept ans lève la main et je me fraye un chemin entre les enfants pour aller lui parler.

      — Jason est toujours là-bas, dit-il d’une voix tremblante quand je m’arrête à côté de lui.

      Il serre ses bras autour de lui et il se met à pleurer en marmonnant :

      — J’aurais dû le réveiller. C’est mon ami. Je suis désolé.

      — Où se trouve sa chambre ? dis-je en essayant de paraître aussi autoritaire que possible tout en n’effrayant pas l’enfant.

      — Au premier étage, dit-il en sanglotant. Du côté de l’escalier Ouest. Chambre 204.

      — Merci.

      Je retourne à toute vitesse vers Grace.

      — Il est stable, mais j’ai besoin que tu restes ici et que tu veilles sur lui, entends-je Grace dire à sa nouvelle assistante. Theo et moi nous allons...

      — Je peux faire ça tout seul, Grace.

      Le fait qu’elle n’ait pas entendu pour Jason pourrait augmenter les chances qu’elle m’écoute.

      Ses yeux bleus scintillent dans la lumière rouge et je sais que mon espoir était futile.

      — Arrête de perdre du temps, Theo, dit-elle. Je viens. Tu pourrais avoir besoin de mon aide.

      — D’accord.

      Je me précipite vers le bâtiment.

      Avant d’entrer, je dis à Grace où nous nous rendons et une fois que nous sommes à l’intérieur, je ne parle plus. Je ne veux pas attirer Grace dans une conversation qui lui ferait perdre son oxygène plus vite.

      Je vois la silhouette d’un garde quand nous tournons vers l’escalier ouest. Ce doit être Albert avec les enfants de la chambre 405, sauf s’il les a déjà évacués par une autre sortie et qu’il sauve quelqu’un d’autre.

      Je monte l’escalier en une seule respiration. Grace commence à traîner légèrement derrière. Je pousse la porte, je sors de l’escalier et je me dirige vers la chambre 204 en deux bonds.

      J’appelle en ouvrant la porte :

      — Jason, tu es là ?

      Personne ne répond, mais je vois un petit corps allongé près du lit le plus éloigné.

      Comme son ami, le garçon sans connaissance semble avoir sept ans. Je tends la main pour vérifier son pouls, mais j’entends alors Grace entrer dans la pièce. Je lève les yeux, remarquant avec quelle vitesse sa cage thoracique se lève et retombe sous sa chemise de nuit et à quel point les veines de son cou sont gonflées.

      — Grace, je peux le porter, dis-je en commençant à attraper le petit garçon. Il pèse sans doute seulement...

      Sans perdre d’oxygène en disant un seul mot, elle marche vers le garçon et lui attrape les jambes. Ne souhaitant pas retarder sa sortie en argumentant une seconde de plus, j’attrape l’enfant par les épaules et je le soulève.

      Grace a sûrement eu raison d’insister pour m’aider. Ensemble, nous avançons beaucoup plus vite que je ne l’aurais fait seul, ce qui est une bonne chose pour le petit garçon. Le problème, c’est que la respiration de Grace devient plus irrégulière à chaque pas.

      Nous descendons jusqu’au rez-de-chaussée et nous prenons le premier couloir. Le bruit de quelqu’un qui pleure parvient à mes oreilles.

      Grace et moi échangeons un regard et nous accélérons le pas.

      Quand nous passons un coin, nous voyons un corps couché sur le sol avec une très petite fille debout à côté, pleurant et haletant à la fois.

      Le corps est celui d’Owen. Il semble avoir perdu connaissance alors qu’il essayait de sauver la petite fille qui pleure.

      — Lâche les jambes de Jason, dis-je à Grace. Elle obéit avec précaution, sa respiration étant extrêmement rapide.

      J’attrape Jason par la taille et je le pose sur mon épaule gauche comme un sac de patates. Dès que j’ai stabilisé le petit garçon, je me penche prudemment et je passe mon bras droit sous les épaules d’Owen. Mes muscles sont déjà extrêmement fatigués et quand je fais un gros effort pour le soulever, je regrette de ne pas m’être davantage intéressé au sport, en particulier à l’haltérophilie.

      — Prends-la, dis-je à Grace en inclinant la tête vers la petite fille.

      Grace prend la fillette à présent silencieuse par la main et, de son bras libre, elle passe le bras sous les genoux d’Owen pour m’aider à le soulever.

      Au prix d’un effort monumental, je fais un pas, puis un autre. J’ai l’impression que mes muscles se déchirent.

      Un millier d’efforts de volonté plus tard, nous sommes presque à la sortie. Dans le silence entre les annonces, j’entends le sifflement de la respiration de Grace. Pour repousser la peur qui me ronge, je nous imagine réussir à quitter ce bâtiment. J’imagine l’air frais et le dôme rouge au-dessus de ma tête.

      Le poids total du corps d’Owen tombant sur mes bras m’arrache à mes fantasmes.

      La petite fille pleure encore une fois en haletant et Grace est allongée sur le sol, les mains autour de sa gorge.

    



